
 
Soirée inaugurale du festival Ozélir 

 
 

Discours d’ouverture par Monsieur Marc Gaudet, Président du Département du Loiret 

 

Le festival Ozélir !, mai littéraire du Loiret, a l’ambition de fonder un événement d’envergure : une 

fête populaire à l’échelle départementale, offrant aux Lointains la possibilité de se retrouver autour 

de la lecture, de l’écriture, et leurs différents modes d’expression artistique. Ce festival s’adresse 

ainsi à tous les âges de la vie et à tous les publics. 
 

Le mai littéraire du Loiret s’étend aussi bien dans les grandes villes que dans les territoires les plus 

ruraux. Il fédère les initiatives autour de temps forts avec les différents partenaires dans de 

nombreuses communes. 

De récents travaux scientifiques ont montré à quel point la lecture est structurante pour le bon 

développement des enfants, dès les premiers âges de la vie. Dès lors, participer à l’éveil culturel et 

langagier est une mission permanente pour le Département : le développement de la lecture 

partagée y contribue directement. 

 

La lecture, grande cause nationale 2022, constitue une formidable occasion de nous réunir et nous 

mobiliser dans la promotion de la lecture et de l’accès au savoir, en luttant ainsi contre l’illettrisme. 

La lecture est une priorité pour chacun d’entre nous. Clef d’entrée sur le monde, elle est une richesse 

précieuse qui conduit à l’autonomie, qui renforce l’éducation à la citoyenneté, et qui participe à 

constituer une société de citoyens libres et éclairés. 

 

Je remercie nos auteurs qui viennent s’emparer devant nous de cette question de la lecture, de son 

urgence, de son sens, de ses enjeux. Je les remercie chaleureusement, d’avoir pris de leur temps 

pour partager avec nous leurs expériences, leur rapport parfois intime avec le livre et l’écriture. Nous 

sommes honorés de leur présence et serons attentifs à leur propos.  
 

 
 

Table ronde sur leur rencontre avec la lecture et leur expérience d’écrivain(e) avec : 
 

 

• Jean-Christophe Rufin, de l’Académie française 
 

• Frédéric Vitoux, de l’Académie française 
 

• Sylvie Germain, Prix Femina, Prix Goncourt des lycéens et Prix mondial Cino-Del-Duca 
 

•Jean-Marie Blas de Robles, Prix Médicis, Prix de la nouvelle de l’Académie française, Grand prix de 

littérature de la Société des Gens de lettres. 
 
Table ronde animée par Marine Durand, journaliste à Livres Hebdo 
 
 
 
 
 



La découverte de la lecture et de la littérature 

 

Jean-Marie Blas de Roblès 

Se refusant à lui donner de l’argent de poche, le père de l’auteur l’a encouragé dès le plus jeune âge, 

à choisir librement les ouvrages qui lui plaisaient dans les deux librairies du village.  

Cet accès sans contrainte à la littérature a été très formateur dans son évolution de jeune lecteur. 
Son enfance a été l’occasion pour Jean-Marie Blas de Roblès de lire « au-dessus de [ses] forces », 

étant particulièrement sensible, à la musicalité d’un langage « qu’[il] ne comprenait pas, mais qui 

[lui] faisait réaliser qu’[il] avait des progrès à faire pour accéder à un monde qui [lui] échappait ».  
Entre 13 et 17 ans, l’auteur s’est identifié aux personnages romanesques du Capitaine Némo, Jean 

Val Jean, et du Comte de Monte-Cristo dont il partageait le sentiment d’injustice sociale en tant que 

rapatrié d’Algérie : « Je ne comprenais pas pourquoi je me retrouvais en France privé de ma terre 

natale, et en proie aux injures et aux attaques de mes camarades ». 
 

Frédéric Vitoux 

Pendant toute son enfance, l’auteur a eu accès à la bibliothèque de ses grands-parents dans 

l’appartement où il vivait. Cette bibliothèque comprenait aussi bien des chefs d’œuvre, que des 

classiques et des romans en vogue dans les années 1900. Frédéric Vitoux a lu enfant « avec la même 

innocence, la même absence de filtre, ce qui [lui] tombait sous la main, ». Cette liberté « précieuse » 

lui a permis de ne pas être intimidé par les grands auteurs : « Les livres étaient une sorte de 

vagabondage dans un jardin secret. […] je lisais sans filtre : quand je lisais l’Iliade, c’était une histoire 

de bagarres, il y avait beaucoup de choses qui m’échappaient. » 
 

Jean-Christophe Ruffin 

Enfant, Jean-Christophe Ruffin a lu de manière soutenue et autonome, piochant dans les 

bibliothèques à sa disposition. Il s’estime « mauvais lecteur », s’étant imprégné d’un certain nombre 

d’ouvrages sans connaissances particulières. La découverte de la littérature « s’est faite un peu en 

désordre ». S’il reconnaît la valeur de l’initiation par les chefs d’œuvre, Jean-Christophe Ruffin 

souligne aussi l’importance de l’intuition : « Il me semble que la littérature entre en nous aussi dans 

le chaos, dans une forme de liberté ». 
 

Sylvie Germain 

Sylvie Germain confie avoir beaucoup lu Oui-Oui avant de se plonger dans les contes qui ont 

durablement imprégné son imaginaire : « Le conte permet de toucher du doigt des réalités 

insoupçonnées ». Son goût pour la lecture s’est affirmé lors de ses études de philosophie. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Le rapport à la lecture et à la littérature 

 

Jean-Marie Blas de Roblès 

Les livres ont été pendant sa jeunesse une sorte de refuge qui le « préservaient du réel mais qui 

[lui] en faisaient comprendre, aussi d’une certaine façon ses tenants et aboutissants ». Pour l’auteur, 

la littérature ouvre l’esprit du lecteur et « porte un regard philosophique sur le monde qui nous 

entoure ou sur des mondes possibles ». 
Il évoque la puissance transformatrice de la poésie qui « comme un roman, comme un tableau peut 

faire bifurquer une existence, ou en tout cas, changer assez profondément la base de ce que nous 

sommes, simplement pour nous faire devenir quelqu’un d’autre ». 
 

Frédéric Vitoux 

La lecture tient un rôle fondamental dans la construction de l’individu, en représentant à la fois une 

source d’ouverture au monde, de liberté, de connaissances et d’enrichissements. Frédéric Vitoux 

distingue aussi plusieurs catégories de livres : « ceux qui enchantent, des livres plus rares que l’on 

ne soupçonne pas et ceux qui nous changent après leur lecture ». La lecture peut permettre « le 

choc d’une rencontre, des mots. On est ivre de liberté, d’émotions, de découverte. C’est quelque chose 

qui apparait comme étant à la fois inévitable et inattendu. ». La lecture vaut selon l’auteur « tous les 

clubs de rencontres ». 
 

Jean-Christophe Ruffin 

Pendant des années, l’auteur a considéré la lecture comme un simple rappel de l’existence du 

monde, « un appel à sortir, à aller dans le vrai monde ». Ce n’est que bien plus tard, en lisant Le Roi 

des Aulnes de Michel Tournier qu’il a découvert que la littérature pouvait être un objet de création 

et d’admiration en-soi : « Ça été le début d’un retour depuis la vie, qui me sautait à la gorge. D’un 

coup, la littérature est devenue une forme de refuge qui serait guidée par une forme bonheur ». 
 

Sylvie Germain 

La poésie est également une source d’admiration importante pour Sylvie Germain : « Ce qui est 

extraordinaire avec la poésie, c’est que parfois, un vers peut vous suffire à vous mettre à l’arrêt ».  
 

 

La pratique de l’écriture 

 

Jean-Marie Blas de Roblès 

Jean-Marie Blas de Roblès vit son métier d’écrivain comme un sacerdoce : il écrit du matin au soir 

dans son bureau en gardant les volets fermés. Il vit comme un « fou heureux » lorsqu’il construit son 

livre, imagine son plan, ou dessine ses personnages. La phase d’écriture devient au contraire « une 

souffrance absolument terrible de la première ligne jusqu’à la dernière ligne, et tout le temps parce 

que l’exigence est trop haute, parce que c’est l’impossible, parce que c’est de la musique, parce c’est 

de la prosodie respectée, parce que tout le monde a mieux fait que moi, parce que je n’y arriverai 

jamais ». 
Il s’attache avant tout à écrire le livre qu’il souhaiterait lire : « mon lecteur c’est moi et j’essaye d’écrire 

un livre où je me sent à l’aise, où il y a de la philosophie, où il y a des mots avec une réelle histoire 

qui captive, qui fasse tourner les pages, où la langue brille de tous ses feux, où il y a de la prosodie, 

où l’on puisse se régaler à lire à voix haute ». 
Pour chacune de ses œuvres, Jean-Marie Blas de Roblès élabore des plans précis, parfois d’une 

centaine de pages, dans lesquels les scènes sont écrites, la fin connue, et la vie des personnages 

ficelée.  



Il conserve toutefois une certaine souplesse dans la phase de rédaction, son intérêt réside davantage 

dans l’écriture que dans l’invention.  

 

Sylvie Germain 

Si le lieu lui importe peu, le silence et la solitude lui sont indispensables : « l’écriture demande un 

mélange étrange d’extrême concentration et d’extrême rêverie ». Dans cette « rêverie éveillée », ses 

idées foisonnent de toute part avec cependant un lointain horizon.  
Le mystère de l’être humain et la langue sont deux passions nécessaires pour nourrir le travail de 

romancier. « La langue est d’une telle densité et d’une telle richesse, les mots ont une mémoire, ils 

portent tellement de choses ». 
La page blanche est pour Sylvie Germain « une amie » : elle rédige de manière improvisée sans 

aucun plan, ni but précis, en s’appuyant davantage sur une image mentale qu’une idée.  

 

Jean-Christophe Ruffin 

L’écriture de ses romans nécessite à la fois une structure et un plan qui offrent une certaine liberté 

sans laquelle disparaitrait son envie d’écrire. L’auteur se considère comme un « écrivain heureux » 

qui ne connait pas la page blanche.   
 

Frédéric Vitoux 

Frédéric Vitoux s’appuie sur une idée et des notes avant de se lancer dans la rédaction. A la fin de 

l’écriture de chaque chapitre, il reconstruit son livre et rééquilibre son histoire au fur et à mesure, 

« comme un jeu entre ce qu’il y a besoin de prévoir et ce qui arrive d’inattendu ». La phase de 

construction n’a peu d’intérêt sans l’éveil de son imagination : « le bonheur de l’écriture est de 

siphonner l’imagination, les idées, les émotions, les personnages, qui viennent en écrivant ». 
L’attrait de l’écriture réside dans son mystère pour le lecteur qui ne peut se rendre compte des 

ouvrages et du vécu qui ont fécondé l’auteur. L’écriture d’un roman ne suppose aucune règle pour 

Frédéric Vitoux où « tout est permis ». 
 

 

Le passage de la lecture à l’écriture 

 

Sylvie Germain 

La puissance de ses émotions, de ses « commotions parfois » ont provoqué son besoin d’écrire à son 

tour. A fin de son doctorat, l’autrice éprouvait un sentiment d’inachevé. Ce désir qu’elle n’arrivait pas 

à exprimer de manière philosophique, l’a conduite à se tourner vers le roman : « C’est venu comme 

un torrent romanesque. » 
 

Jean-Christophe Ruffin 

Pour Jean-Christophe Ruffin, la lecture peut aussi empêcher d’écrire. Illustrant son propos, l’auteur 

cite le cas de nombreuses personnes lettrées, paralysées par l’admiration portée aux auteurs 

reconnus. En possédant des références plus limitées, l’apprenti écrivain présente « une certaine 

fraicheur - que d’autres appelleraient l’ignorance -  peu de complexes, qui lui permettent de sentir 

en capacité d’écrire sans douter. La question de la Culture revête un caractère ambivalent : « il faut 

un équilibre entre les influences que l’on reçoit et une certaine forme de naïveté pure ». 
 

 

Frédéric Vitoux 

Ecrire un roman requiert, selon l’auteur, « d’oublier tout ce qui a été fait avant ».  Le passage de la 

lecture à l’écriture est une expérience singulière, propre à chaque auteur. Frédéric Vitoux confie 



avoir rédigé des œuvres directement inspirées d’autres livres, analysant ses travaux d’écriture 

comme un jeu : « on bricole comme avec des logos, on joue beaucoup avec les mots, avec les 

fictions ». 
Ecrire exige un vif intérêt des gens, du monde, mais aussi « d’être un peu malheureux » au regard de 

la nature solitaire et silencieuse de l’exercice : « L’écrivain préfère au fond la solitude et le silence au 

commerce des Hommes. C’est quelqu’un qui se console dans la solitude et le silence, même si dans 

l’écriture il retrouve le monde ». 
 


